


Renaissances 
printanières
Le printemps des renards
Les renards sont mes amis ... ou plutôt je suis leur ami, mais 
manifestement ils ne le savent pas. Sinon, je ne serais pas 
obligé de faire preuve d’autant de patience et d’imagination 
pour entrer dans leur intimité, leur tirer le portrait et m’en re-
tourner sans les déranger. Contrairement à beaucoup d’idées 
reçues, le renard est un animal gracieux, intelligent et très 
attachant.
Malheureusement, certains de nos congénères ne partagent 
pas mon attachement et ma tendresse  pour  cet  animal  sau-
vage  qui sait  aussi, avec beaucoup d’opportunisme, profiter  
de la présence humaine. 

Du terrier à la lumière.
Dans le Massif du Sancy, au cœur de l’Auvergne, les obser-
vations de renards mulotant sur la neige sont nombreuses en 
hiver. Puis, peu à peu, les rencontres avec  goupil se font plus 
rares. La période de mise bas des renards, qui se situe géné-
ralement au cours de la deuxième quinzaine de mars sous 
nos latitudes, contraint l’espèce à faire alors preuve de plus 
de discrétion. 
Au fond d’un terrier, généralement creusé par un blaireau, 
la femelle donne naissance à 4 à 6 renardeaux  qui n’ouvri-
ront les yeux qu’au bout d’une quinzaine de jours. A cet âge, 

les yeux de tous les renardeaux 
sont bleus et ce n’est que plus 
tard qu’ils prendront une cou-
leur noisette définitive qui 
leur donne ce regard perçant 
si particulier. Au bout de 4 à 5 
semaines, les jeunes effectuent 
leur première sortie à la gueule 
du terrier. Commence alors une 
période d’intense activité pour 

les parents qui doivent nourrir ces affamés, mais aussi pour 
le naturaliste et pour le photographe amateur qui va vivre 
d’intenses émotions et de longues attentes ... 

L’insouciance de la jeunesse  
L’œil averti du naturaliste repère rapidement les allers et ve-
nues de la femelle, et quelque fois du mâle, qui trahissent la 
proximité d’une portée à nourrir. Les observations se font 
généralement dans des prairies proches de zones boisées ou 
buissonnantes. C’est ainsi que je me suis retrouvé, au prin-
temps dernier, dans une haie épaisse et profonde que j’ai 
rapidement aménagée en affût naturel, à l’aide de quelques 
branches de genêts supplémentaires. Placé en bordure d’une 
prairie, à quelques dizaines de mètres du bois d’où sortaient 
régulièrement les renards adultes, mon affût bénéficiait, de 
plus, d’un bel éclairage chatoyant au soleil couchant.
Voir sans être vu, observer sans déranger : voilà le credo du 
naturaliste qui aime s’immiscer dans la vie sauvage sans la 
perturber. Et si l’observateur est accessoirement photogra-
phe amateur, des images chargées d’émotion récompense-
ront peut-être sa patience et sa discrétion.   Cet affût bien 
situé allait me réserver de fortes joies et quelques craintes ...
C’est donc le plus souvent  en fin d’après-midi que je m’ins-
tallais dans mon affût dissimulé dans cette haie où se mê-
laient prunelliers, aubépines et noisetiers.



Après quelques heures d’attente, j’avais enfin la preuve et le 
fruit de la reproduction sous mes yeux. Un jeune renardeau, 
âgé de quelques semaines, pointa son museau à l’orée de la 
forêt, dans la végétation naissante. Nous étions à la fin du 
mois d’avril. Il commençait à découvrir le monde, au delà 
du monticule de terre qui assombrissait l’entrée du terrier où 
il avait vu le jour. Chaque herbe, chaque insecte, chaque cri 
d’oiseau était alors l’objet de sa curiosité et de sa perplexité 
amusée ou craintive. 



Etait-il le seul descendant de la famille ? Le seul fruit des 
amours hivernales ? Non, quelques jours plus tard, c’est une 
joyeuse bande de 4 ou 5 renardeaux espiègles qui égailla ma 
soirée. 
C’était sans aucun doute, la meilleure période de vie pour 
la fratrie insouciante et pour l’observateur photographe qui 
ne savait plus où donner de la tête et du déclencheur photo-
graphique. Tout y passait : de folles courses-poursuites dans 
les herbes, la queue levée avec le petit plumeau blanc à l’ex-
trémité, les jeux à saute-mouton avec  un renardeau aplati 
au sol et survolé par ses frères et sœurs. Et puis, déjà, des 
simulacres de combat, toutes dents dehors, mais sans jamais 
serrer, sans jamais blesser. La jeunesse heureuse des renar-
deaux insouciants se déroulait dans la prairie paisible ... 

Le doute s’installe
Vint ensuite une période de doute qui dura près 
d’une semaine. Tous les affûts étaient vains, pas le 
moindre renardeau, les heures d’affût s’écoulaient 
sans que rien ne se passe, si ce n’est la visite régu-
lière d’un pic noir grimpant sur le tronc dénudé d’un 
vieux pin situé à proximité de l’affût. 
Le doute s’installa. Les gros véhicules 4x4 aperçus sur 
les chemins alentours n’abritaient-ils pas ces «amou-
reux de la nature» si particuliers et généralement très 
mal intentionnés ? 
Sous le prétexte fallacieux de la protection d’un gi-
bier de basse-cour et de la nécessité de «réguler» 
la nature, on détruit chaque année des milliers de 
renards et autres petits carnivores qui sont pour-
tant l’une des clés de l’équilibre des écosystèmes. 
6000 à 8000 renards sont détruits par la chasse et 
le piégeage dans le seul département du Puy-de-

Dôme, par exemple. C’est absurde et moyenâgeux.
Et si le terrier et la portée de renardeaux avaient été 

découverts par les nouveaux «régulateurs de la nature» ? 
Peu importe l’affût et les photos, il me fallait une preuve de 
vie ... 
Le soir où mes petits amis, les renardeaux, réapparurent, je 
fus envahi d’une joie intense et profonde, un peu naïve cer-
tes, mais tellement sincère et spontanée. Ils étaient là et bien 
vivants, toujours aussi joueurs et espiègles, s’aventurant cha-
que soir un peu plus loin dans la prairie, jusqu’à une certaine 
limite cependant, limite que se chargeait de leur rappeler 
leur mère. Cette dernière, sans ménagement et avec quelques 
coups de gueule bien sentis, leur fit comprendre que l’espace 
des adultes ne leur était pas encore totalement ouvert. 



Un labeur harassant souvent 
mal récompensé
Nourrir cette bande de jeunes affamés n’était pas une sinécure 
pour les parents renard, pour la femelle en particulier, même 
si le mâle participe quelquefois aux devoirs parentaux.
Je la vis souvent chasser les  petits   rongeurs, des campa-
gnols et des mulots essentiellement, dans les près attenants. 
Toujours en utilisant la même technique: la renarde parcourt 
lentement et inlassablement la prairie en s’arrêtant fréquem-
ment pour mieux écouter les micromammifères au sol. Elle 
penche alternativement sa tête à droite et à gauche pour 
percevoir les mouvements de sa proie potentielle et lorsque 
celle-ci est localisée elle s’arc-boute puis effectue un saut à 
la verticale pour mieux retomber, tête première, sur le cam-
pagnol ou le mulot dont la fin est généralement très proche. 
Pendant une fraction de seconde, l’image est à la fois saisis-
sante et drôle : le prédateur est comme planté dans le sol, la 
queue en l’air et la tête enfouie.
Mais voilà, un campagnol ne pèse que quelques dizaines de 
grammes et les bouches à nourrir sont encore nombreuses, la 
femelle ne peut pas rentrer avec cette seule proie au terrier. 
Commence alors un stratagème que j’ai pu observé maintes 
fois. Une fois saisie et occise, la proie est déposée au sol et 
sommairement enterrée. Pour cela, la renarde, ou le renard, 
creuse une légère dépression, dépose la proie et la recouvre 
brièvement en poussant de la terre avec son museau et en 
tournant autour.
Ce n’est qu’après avoir capturé plusieurs petits rongeurs 
qu’elle se décide à faire le chemin inverse en reprenant dans 
sa gueule toutes les proies qu’elle vient de capturer. C’est 
ainsi qu’en plusieurs occasions, je vis la renarde retournait 
en direction de son terrier avec près d’une dizaine de petits 

rongeurs en travers de la gueule.
Pour un renard expérimenté, cette technique de chasse est 
fructueuse dans près de 80 %des cas. On considère qu’un 
renard, dans nos campagnes, consomme entre 4000 et 6000 
petits rongeurs par an et, de ce fait, il contribue largement à 
limiter les pullulations de micromammifères. Nous sommes 
loin de l’image éculée et colportée par la légende, du goupil 
grand consommateur de volailles ... 
Au cours du mois de mai, un événement imprévu vint pertur-
ber la vie paisible et toujours insouciante des renardeaux. Le 
fermier du voisinage avait décidé de faire paître son troupeau 
de vaches charolaises dans «leur» pré. Pour la première fois 
de leur courte vie, les renardeaux voyaient des bêtes blan-
ches, énormes, munies de cornes inquiétantes, et mangeant 
sans cesse de l’herbe. La mère, quant à elle, connaissait 
parfaitement ces gros animaux   inoffensifs pour un renard 
expérimenté. Elle se permettait même de chasser au milieu 
du troupeau, profitant sans doute du piétinement des bovins 
pour capturer plus facilement ses proies.  



L’été de tous les dangers
A la mi-juin, la joyeuse bande de renardeaux avait laissé la 
place à un seul des leurs qui, naturellement, avait grandi et 
était devenu beaucoup plus méfiant. Plusieurs soirées pas-
sées dans l’affût   m’apportèrent la confirmation de ma crain-
te ; il était seul maintenant. Qu’étaient-ils donc devenus ces 
compagnons de jeu ? Une épidémie ? Victimes de la bêtise 
humaine ? L’insuffisance de nourriture était alors une cause 
peu probable.
Les observations des adultes étaient également beaucoup 
plus rares. Un matin, je surpris la femelle lovée au soleil, 
au beau milieu de la prairie. Après maintes précautions, je 
réussis à m’approcher à quelques mètres seulement d’elle. 
A découvert, mais toujours accroupi, je pus la photographier 
à quelques mètres seulement alors qu’elle en-trouvait les 
yeux, sans me repérer, semble-t-il, et avant de se remettre à 
somnoler. C’est ainsi qu’après quelques clichés, je pouvais 
m’éclipser très heureux de la laisser se reposer, bien exposée 
au soleil. Ma joie fut de courte durée. Lorsque je revis la 
renarde le lendemain, elle était manifestement affaiblie et sa 
fourrure trahissait un début de galle sarcoptique, une mala-
die qui peut faire des ravages dans la population vulpine. Je 
comprenais mieux maintenant l’absence de vigilance de la 
renarde assoupie au soleil pour faire sécher sa peau attaquée 
et dénudée.
A la fin du mois de juin, malgré des affûts répétés et prolon-
gés, je n’observais plus les adultes, seul l’unique renardeau 
apparaissait de temps à autre. Un soir, je le vis s’éloigner tout 
au fond de la prairie, inquiet, se retournant fréquemment, à 

la recherche sans  doute de repères  rassurants.  Partait-il à la 
rencontre de ses parents qui ne revenaient pas ?
Je l’aperçus, une dernière fois s’enfoncer puis disparaître 
dans les hautes herbes du pré voisin qu’il n’avait encore ja-
mais atteint. Je quittais mon affût, persuadé que le renardeau 
avait une espérance de vie très courte ce soir ... et que fina-
lement aucun des membres de la portée n’aurait survécu à la 
maladie ou à la bêtise humaine.
Mais le pire n’est pas toujours obligatoire. Quelques jours 
après j’assistais, à quelques centaines de mètres de l’affût, 
à une scène plutôt réconfortante. Je reconnus tout de suite 
mon renardeau qui était en compagnie d’un autre plus jeune 
au milieu d’un chemin de terre. La mère du second arriva au 
bout du chemin la gueule emplie de campagnols bien dodus. 
Elle montra d’abord les crocs à l’intrus, mais celui-ci fit al-
légeance et preuve de soumission en s’aplatissant à terre et 
en léchant le museau de la renarde. L’adoption était rapide-
ment réussie, la famille recomposée et le renardeau sauvé, 
au moins pour quelques temps. Pour autant, l’été de tous les 
dangers ne faisait que commencer pour le renardeau survi-
vant ...




